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			Marguerite Duras

			Auteure française aux écrits polymorphiques

			
					Née en 1914 à Gia Dinh (Indochine)

					Décédée en 1996 à Paris

					Quelques-unes de ses œuvres :	Un barrage contre le Pacifique (1950), roman autobiographique

	Le Ravissement de Lol V. Stein (1964), roman

	L’Amant (1984), roman




			

			Cadette d’une famille de trois enfants, Marguerite Duras, de son vrai nom Marguerite Donnadieu, grandit dans une colonie française en Indochine. Après le décès de son père en 1921, sa mère, poussée par l’administration coloniale, acquiert une terre infertile près de Saigon (Vietnam). Ce cadre désastreux marque la jeune Marguerite, qui le représentera largement dans son œuvre.

			Venue s’installer à Paris en 1932 pour suivre des études en sciences politiques, Marguerite Duras travaille ensuite comme secrétaire au ministère des Colonies jusqu’en 1940. À partir de 1943, son appartement dans la capitale française devient un lieu de rencontres intellectuelles. Elle rédige un premier roman, Les Impudents, qui sera publié la même année. Elle s’illustre ensuite dans diverses formes littéraires : romans, pièces de théâtre, scénarios. Son écriture est couronnée par le prix Goncourt en 1984 pour L’Amant. Auteure majeure du XXe siècle, ses œuvres bousculent les clichés littéraires de l’époque.

		


		
			Moderato cantabile

			Une mélodie brève et suffocante

			
					Genre : roman

					Édition de référence : Moderato cantabile, Paris, Les Éditions de Minuit, 1993, 165 p.

					1re édition : 1958

					Thématiques : la rencontre, le crime passionnel, l’adultère, la solitude, le désespoir, la peur

			

			En 1958, Moderato cantabile reçoit le prix de Mai, créé la même année par Alain Robbe-Grillet (romancier et cinéaste français, 1922-2008), et disparu deux ans plus tard. Le titre du livre fait référence à une indication mélodique sur une partition informant le musicien que le morceau se joue sur un rythme chantant et modéré.

			C’est en effet l’allure que revêt ce roman d’une centaine de pages, au centre duquel se joue une rencontre entre un homme et une femme dans un café. Ils s’inventent, jour après jour, une histoire bâtie autour d’un meurtre qui a eu lieu au même endroit. Ce crime passionnel permet à deux égarés de commencer une passion brève et dévorante, presque platonique.

			Ce petit opus a suscité quelques remous dans la critique des années 1950, certains y percevant un modernisme incroyable, d’autres ne comprenant pas le dessein de ces pages à l’aspect inachevé.

		


		
			Résumé

			Moderato cantabile est un roman de l’ennui, qui se concentre sur le personnage d’Anne Desbaresdes. Cette bourgeoise à la vie aisée semble en effet éprouver une forme de lassitude, et se détache alors progressivement de sa vie mondaine.

			Pour échapper à ses obligations de la vie en société, elle se réfugie dans un café dans lequel elle rencontre un homme, Chauvin. Le dialogue qui se tisse entre les deux protagonistes est exclusivement tourné vers le drame passionnel qui s’est produit au sein de ce café : une jeune femme a été assassinée par son amant.

			L’ennui

			Comment ne pas s’ennuyer lorsque l’on est une femme issue de la bourgeoisie dont la seule occupation réside dans le fait d’emmener son fils chaque semaine à sa leçon de piano ? Telle est la vie terne, monotone et sans surprise d’Anne Desbaresdes. L’existence de cette blonde sans avis, sans conversation, sans préoccupation tourne autour de son fils unique. Son seul souhait est qu’il apprenne le piano, car la musique est extrêmement importante pour elle.

			Anne a une belle maison, un charmant jardin où se pâment de splendides magnolias et, à son service, un important personnel. Ce n’est pas l’argent qui manque : son époux est le directeur des Fonderies de la Côte, et gère pour celle-ci toutes les affaires d’import-export. Le quotidien de la jeune femme est donc rythmé par les réceptions et les soirées pour le personnel organisées annuellement dans de beaux salons. L’importance du paraitre donne à autrui l’image d’une vie de rêve.

			Mais derrière les masques et les fards, l’existence d’Anne est pauvre, vide, proche du néant. Entre elle et son mari, l’amour est absent ; ils font d’ailleurs chambre à part. Anne meuble ses nuits d’infinies insomnies, d’heures à regarder à travers la verrière le jeu de la lune sur les feuillus du parc. Ce qu’elle ignore, c’est que, tandis que son regard vague tente de trouver le sommeil, un homme qu’elle ne connait pas encore l’observe, hanté par cette silhouette qu’il convoite tant.

			Un cri comme un comma dans une sonate

			Chaque vendredi, les notes se répètent ; le fils chéri s’échine à faire résonner les cordes d’un piano au grand désespoir de Mlle Giraud, son professeur. Après un mois de cours, ce blondinet ne parvient toujours pas à jouer correctement une sonatine de Diabelli (compositeur et musicien autrichien, 1781-1858) dont le rythme se doit d’être aussi modéré que chantant – modérato cantabile.

			Mlle Giraud est exaspérée par cette mère qui ne se fâche jamais, qui n’éduque finalement pas sa progéniture et ne lui fixe aucun cadre, aucune rigueur. Les gammes et les fausses notes se répètent chaque semaine et la qualité du morceau n’évolue pas. Anne n’est nullement gênée, au contraire, il semblerait presque qu’elle encourage son fils dans cette nonchalance horripilante.

			Un jour, lors de l’une de ces leçons, un cri de femme retentit, du bruit se fait entendre dans la rue, une foule s’amasse : un drame est survenu. En sortant du cours, Anne apprend qu’un meurtre a été commis : un homme a tiré en plein cœur de sa bienaimée dans l’arrière-salle d’un café, près de l’appartement de Mlle Giraud.

			Cette attitude criminelle sème le trouble dans l’esprit d’Anne. Certes, il l’a tuée, et pourtant il semble tant aimer le corps de la morte, il l’embrasse, les lèvres ensanglantées. Elle que personne n’aime, elle qui est aussi incolore qu’insipide se sent profondément touchée par cette attitude qu’elle ne s’explique pas. Elle entend et ressent encore le cri au plus profond de son être. Ah ! si seulement quelqu’un était capable de lui faire pousser un tel cri, un son qui montrerait au monde entier qu’elle aussi, elle a pu être vivante, ne fut-ce qu’un moment…

			
				
					Le comma

					En musique, le comma désigne un intervalle très petit, représentant la neuvième partie d’un ton.

				

			

			Écris-moi un drame !

			Revenir sur les lieux d’un crime, entrer discrètement dans le café qui en a été la scène, y boire quelques verres de vin pour se donner du courage, sympathiser avec la patronne. Tels sont les premiers gestes qu’Anne, accompagnée de son fils, accomplit le lendemain du drame et les jours suivants, sans vraiment se l’expliquer, du moins au départ. Un nouveau rituel s’installe dans un nouveau lieu, lié au besoin de revivre le meurtre qui s’est joué dans ce café. Un crime qu’Anne interprètera progressivement comme passionnel.

			Dans le café se trouve un homme qui interpelle Anne dès sa première venue et, pendant des jours, celui qui répond au nom de Chauvin, un ancien ouvrier de l’arsenal des fonderies de M. Desbaresdes, parti pour des raisons obscures, invente encore et encore pour elle le récit de cette passion meurtrière. Il tente de répondre par plusieurs suppositions aux questions d’Anne : pourquoi cet homme a-t-il tiré sur celle qu’il aimait ? La victime le lui aurait-elle demandé ? Cela aurait-il été si insupportable de vivre de cette manière ?

			Les journées s’écoulent, parsemées de promenades qui mènent toujours Anne au café où elle retrouve Chauvin, tandis que son fils joue à l’extérieur. La jeune femme qui, initialement, quittait le café avant l’arrivée des ouvriers qui venaient tout juste de terminer leur journée de travail, tarde de plus en plus et finit par arriver avec beaucoup de retard aux réceptions qu’elle donne chez elle. Chauvin lui apporte en effet quelque chose qui lui manquait : de l’attention. Quant à lui, il a remarqué Anne lors des soirées pour le personnel lorsqu’il travaillait encore à la fonderie. Il n’est autre que le rôdeur du parc, qui l’observe la nuit.

			Anne découvre des sentiments qui lui étaient jusqu’alors inconnus. Au rythme du vent et du ressac de la mer toute proche, envoutée par l’odeur des magnolias fleuris, sentant la présence de Chauvin autour de sa propriété, Anne suffoque progressivement. Elle prend conscience qu’elle n’est pas à sa place dans son milieu, car elle y est abandonnée et exposée comme un bel objet auquel on ne prête aucune âme. Elle sombre alors, peu à peu, dans un adultère discret, plus psychologique que physique, dans lequel les corps s’attirent plus qu’ils ne se mélangent.

			Mais Chauvin, comme elle, s’y sent mal à l’aise. Il la voudrait morte, comme cette femme qui a été tuée par amour, tandis qu’elle se sent depuis longtemps comme telle. Leurs vies respectives ne sont qu’un drame auquel l’auteure ne met aucun point final.

		


		
			Étude des personnages

			Anne Desbaresdes

			Anne Desbaresdes, une jeune femme blonde et pâle, appartient à la bourgeoisie. Elle vit dans une villa du boulevard de la Mer, près d’un port et d’un arsenal. Anne est la mère d’un petit garçon à qui elle impose l’apprentissage du piano, mais dont elle semble négliger l’éducation. Elle ne travaille pas, s’occupe de mondanités et de réceptions, et ne se sent à sa place nulle part. L’amour ayant depuis longtemps disparu de sa relation avec son mari, Anne voudrait connaitre la passion. Elle se sent seule, délaissée, fait chambre à part et souffre de nombreuses insomnies.

			Sa vie est creuse – elle se sent d’ailleurs morte de l’intérieur – et ne présente aucun intérêt jusqu’à ce qu’elle perçoive le cri d’une jeune femme qui vient d’être assassinée. Intriguée par ce drame, elle commence à fréquenter le café dans lequel il s’est déroulé et y rencontre Chauvin, qui lui témoigne de l’intérêt. Elle qui n’a pas l’habitude de boire passe de plus en plus de temps dans l’établissement et entame une histoire adultérine avec Chauvin.

			Cette liaison lui permet de ressentir des émotions qui lui étaient inconnues, mais aussi une sensation d’étouffement lorsqu’elle se rend compte qu’elle n’est pas faite pour le milieu dans lequel elle évolue. Ainsi, la scène du diner au chapitre VII en est la parfaite illustration :

			« Anne Desbaresdes vient de refuser de se servir. Le plat reste cependant encore devant elle […] autour d’elle, à table, le silence s’est fait. […] Alors que les invités se disperseront en ordre irrégulier […], Anne Desbaresdes s’éclipsera […] elle vomira là, longuement, la nourriture étrangère que ce soir elle fut forcée de prendre. » (p. 99-103)

			Chauvin

			Le lecteur ignore le prénom de ce personnage et, jusqu’au milieu du quatrième chapitre, il n’est désigné que par le mot « homme » : « L’heure était creuse, le café encore désert. Seul, l’homme était là, au bout du bar. La patronne, aussitôt qu’elle entra, se leva et alla vers Anne Desbaresdes. L’homme ne bougea pas. » (p. 38)

			Quant à sa description physique, l’unique indication donnée est qu’il a les yeux bleus. Autrefois employé aux fonderies que dirige le mari d’Anne, il n’y travaille visiblement plus et passe ses journées soit au café, soit dans les alentours de la propriété de la jeune femme, pour l’observer et satisfaire le désir de possession qu’Anne suscite en lui. Il semble d’ailleurs connaitre certains détails de son existence. Il divertit Anne en répondant à ses questions et en formulant des hypothèses sur le crime passionnel. Ce faisant, il l’entraine vers les prémices de l’adultère.

			Le fils d’Anne

			Le fils d’Anne est un petit garçon dont le lecteur ignore le prénom, mais dont il sait qu’il ressemble à sa mère, notamment par la blondeur de ses cheveux. Anne l’oblige à suivre des leçons de piano chaque vendredi, chez Mlle Giraud. Le jeune garçon n’aime manifestement pas cette activité. Sa mère délaisse son éducation et s’en occupe de moins en moins.

			Il l’accompagne dans ses escapades quotidiennes jusqu’à l’avant-dernier chapitre et lui sert de prétexte pour voir son amant potentiel. En effet, que penserait-on d’une femme mariée qui se rendrait délibérément au café ? Une promenade avec son fils les faisant passer « par hasard » devant ledit café semble plus naturelle aux yeux des badauds et du voisinage et sauve les apparences.

			Mademoiselle Giraud

			Mlle Giraud est la professeure particulière de musique du fils d’Anne Desbaresdes. Elle juge que cette dernière manque de rigueur et de cadre dans l’éducation qu’elle donne à son enfant. Elle préfèrerait que la mère n’accompagne plus son fils lors des séances de cours pour éviter qu’elle ne prenne continuellement la défense de ce dernier et ne laisse stagner son niveau alors qu’il a du talent.

			La tenancière du café

			La tenancière travaille dans le bar où a lieu le drame passionnel et où s’en joue un nouveau entre Chauvin et Anne Desbaresdes : cette tenancière est en effet le témoin silencieux de l’attraction amoureuse naissante entre ces deux êtres
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